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			Prologue


			 


			Le roi ne savait pas encore que son grand amour le mènerait à sa perte – ni que celui-ci apparaîtrait sous la forme d’un bébé, humain et sans défense.


			Elle était le seul souffle de vie dans un univers où ne régnait que la mort, le seul être mortel vivant à des kilomètres à la ronde. L’enfant avait quatre ans, peut-être huit. Il était difficile d’en avoir la certitude, elle était si minuscule, même pour un humain. Une créature frêle aux cheveux noirs gras, tombant devant de grands yeux gris.


			La famille de la petite reposait quelque part sur cette terre sous des poutres calcinées et de la pierre concassée, leurs visages si écrabouillés qu’ils en seraient méconnaissables. Ou bien leurs corps avaient peut-être été abandonnés dans les ténèbres, festin des prédateurs semblables à ceux qui traquaient cette enfant, lui portant le même intérêt qu’un faucon démontre à un lapin.


			Bien évidemment, les humains ne représentaient que cela dans ce monde-là : des proies, des nuisibles, souvent les deux.


			Les trois hommes ailés atterrirent devant elle ; leur chance les faisait sourire. La fillette chercha tout de suite à s’extirper des gravats qui la maintenaient au sol. Elle reconnut leur espèce, leurs dents noires et pointues, leurs ailes dépourvues de plumes. Elle pensa même reconnaître leur uniforme, le violet foncé caractéristique du roi Hiaj, l’un des deux clans des Descendants de la Nuit. Les hommes qui avaient mis le feu à sa maison avaient peut-être porté le même. 


			Elle ne pouvait pas courir. Ses habits étaient déchirés, les lambeaux entortillés dans les ruines qui l’entouraient. Elle était trop petite pour soulever les pierres. 


			— Voyez-vous ça, un petit agneau.


			Les hommes s’approchèrent. Tandis que l’un d’eux tendait le bras vers elle, la fillette grogna, refermant ses petites dents émoussées sur les doigts de l’attaquant. 


			Le soldat siffla de douleur et retira vite sa main sous les rires de ses camarades.


			— Un agneau ? Une vipère, tu veux dire.


			— Ou une couleuvre inoffensive, se moqua le troisième.


			Le soldat aux doigts meurtris se massa la main pour se débarrasser des quelques gouttes lie-de-vin sur sa peau, et s’approcha de l’enfant.


			— Qu’importe ce qu’elle est, ils ont tous le même goût. Et je sais pas vous, les mecs, mais cette nuit interminable m’a creusé l’appétit, marmonna-t-il.


			Mais soudain, une ombre les recouvrit.


			Les hommes se figèrent et baissèrent la tête dans une révérence respectueuse. Un air froid se mit à souffler tandis que les ténèbres se répandirent sur leur visage et leurs ailes telle la caresse d’une lame sur leur gorge.


			Le roi du clan Hiaj ne prononça aucun mot. Il n’en avait pas besoin. Dès lors qu’il révélait sa présence, tous ses soldats se taisaient. 


			Il n’était pas le plus puissant des vampires, ni le plus brave des guerriers, ni le plus sage de son espèce. Cependant, l’on disait qu’il avait reçu la bénédiction de la déesse Nyaxia en personne, et quiconque avait rencontré le souverain pouvait le confirmer. Il exsudait le pouvoir par tous ses pores et des relents de mort s’échappaient de chacun de ses souffles.


			Ses soldats ne pipèrent mot tandis qu’il enjambait les ruines de la maisonnette.


			— Il ne reste plus aucun Rishan sur cette zone, tenta l’un des membres du trio après de longues secondes. Le reste de nos hommes a mis le cap vers le nord et…


			Le roi leva la main et le guerrier s’interrompit.


			Il s’agenouilla devant la fillette au regard noir. Il la trouva si jeune. Sa vie se résumait à une poignée d’années, ce qui n’était rien comparé aux siècles d’existence du vampire. Et pourtant, les yeux aussi clairs et argentés que la lune de l’enfant reflétaient une immense haine envers lui.


			— Vous l’avez trouvée ici ? demanda le souverain.


			— Oui, messire. 


			— Est-elle à l’origine du sang sur ta main ?


			Les deux autres soldats, goguenards, eurent du mal à retenir leur hilarité à cette question.


			— Oui, messire, répondit le premier, quelque peu honteux.


			Les hommes se disaient que le roi se moquait d’eux, mais non. Il n’avait que faire de leur présence.


			Le vampire tendit la main vers l’enfant et elle chercha à le mordre. Il la laissa faire, ne se dégageant pas tandis que les dents de l’humaine, si minuscules soient-elles, s’enfonçaient dans son index osseux.


			Elle le fixa droit dans les yeux, ne cilla pas, et le souverain lui rendit la pareille, son intérêt de plus en plus grand.


			Ce n’était pas le regard d’un enfant paniqué et perdu, plutôt celui d’une créature consciente qu’elle faisait face à la mort elle-même et trouvait le courage de lui cracher à la figure. 


			— Un petit serpent, murmura-t-il.


			Derrière lui, les hommes ricanèrent. Il n’en fit aucun cas. Le roi était on ne pouvait plus sérieux. 


			— Es-tu seule ? questionna-t-il, sa voix douce.


			La fillette ne répondit pas. Impossible de parler alors que ses dents étaient fichées dans la chair du vampire.


			— Si tu me lâches, je ne te ferai aucun mal, lui annonça-t-il.


			L’enfant ne le libéra pas pour autant et continua à le fusiller du regard tandis que du sang noir dégoulinait de son menton.


			Les lèvres du roi s’ourlèrent dans un sourire :


			— Bravo, tu as raison de ne pas me faire confiance.


			Il retira son doigt de la bouche humaine, puis prit soin de sortir la fillette des décombres alors que cette dernière le rouait de coups. Même alors qu’elle faisait usage d’une grande violence, se défendait, elle gardait le silence. Ce ne fut qu’une fois l’enfant dans ses bras – pour l’amour de la Déesse, elle était si légère qu’il aurait pu la porter d’une main ! – qu’il se rendit compte de la sévérité de ses blessures. Le sang avait rendu ses vêtements en lambeaux poisseux. Le parfum délicieux de l’hémoglobine envahit ses narines alors qu’il la tenait contre son torse. Elle luttait pour ne pas basculer dans le néant de l’inconscience qui la guettait, son corps raidi par l’effort. 


			— Repose-toi, petit serpent. Aucun mal ne te sera fait.


			Il caressa sa joue et l’enfant tenta de le mordre de nouveau, avant qu’une traînée de magie ne sorte du bout des doigts du vampire. Dans un murmure nocturne, même la petite chose combattive qu’il tenait dans ses bras ne put résister au sommeil lourd et paisible qui l’emporta. 


			— Que devons-nous faire d’elle ? demanda l’un des soldats.


			— Rien. Je la prends avec moi, répondit le roi en les dépassant.


			Un silence s’ensuivit. Bien qu’il ne puisse les voir, le souverain savait qu’ils devaient échanger des regards surpris. 


			— Où donc ? demanda l’un d’eux.


			— Chez nous, répondit le roi.


			L’enfant était endormie, une main empoignant la chemise en soie du souverain. Même dans son sommeil, elle montrait de légers signes de lutte.


			Oui, il la ramènerait chez lui, car le roi des vampires du clan Hiaj, conquérant de la Maison de la Nuit, béni par la déesse Nyaxia, l’un des hommes les plus puissants à avoir jamais foulé les terres de ce royaume ou de tout autre, se retrouvait en partie dans cette enfant. Dans sa poitrine, sous ce petit poing serré, une chaleur douce-amère se répandait quand il la regardait. Quelque chose de plus dangereux que la faim.


			Des siècles plus tard, les historiens et spécialistes étudieraient ce moment précis. Cette décision qui, un jour, ébranlerait un empire tout entier.


			Quel choix étrange, murmureraient-ils. Pourquoi a-t-il fait cela ?


			Pourquoi ? Telle était la question.


			Après tout, les vampires savaient mieux que personne combien il était important de protéger son cœur.


			Comprenez bien : l’amour est plus acéré que n’importe quel pieu. 




 		




		

			Première partie


			Le crépuscule


		




		

			 Chapitre 1


			 


			Au début, ce n’était rien que de l’entraînement. Un jeu anodin, un peu d’exercice. Quelque chose qu’il fallait que je me prouve à moi-même. Je ne savais pas exactement quand c’était devenu plus que ça, une rébellion secrète dont j’aurais dû avoir honte.


			Certains trouveraient sûrement stupide qu’une humaine comme moi chasse la nuit, puisque ma proie avait un avantage considérable sur moi, mais c’était la nuit qu’ils agissaient, alors moi aussi.


			Je me collai au mur, le poing fermé sur ma dague. L’air avait conservé la chaleur du soleil bien après son coucher ; je n’avais pas froid. L’odeur flottait comme un épais nuage de putréfaction. Celui-ci était composé non seulement de la nourriture tournée qui se trouvait dans les bennes, mais également de sang humain, tout aussi tourné, et de chair en décomposition. Ici, dans le district humain de la Maison de la Nuit, les vampires ne prenaient pas la peine de nettoyer après eux. 


			Les humains étaient censés être en sécurité au sein du royaume. Seulement voilà, la faiblesse de ces citoyens de seconde zone face aux Descendants de la Nuit rendait la précédente affirmation nulle et non avenue.


			L’homme faisait partie du clan des Hiaj et ses ailes étaient repliées dans son dos. De ce que je pouvais voir, la magie n’était pas son fort, sinon, il aurait été capable de les faire disparaître ; sa traque n’en serait que plus aisée. Ou alors, il appréciait l’effet qu’elles provoquaient sur ses proies. Certains vampires aimaient se la péter. Ils adoraient qu’on les craigne. 


			Depuis le toit, j’observais l’homme traquer sa cible : un garçonnet d’environ dix ans, de petite stature due à une malnutrition flagrante. Il se trouvait dans un jardinet clôturé et mal entretenu, devant une maison en argile, à faire rebondir son ballon dans la poussière, encore et encore, inconscient de la mort qui le guettait. 


			C’était stupide de laisser ce petit tout seul dehors en pleine nuit. Cependant, j’étais mieux placée que quiconque pour savoir à quel point grandir dans un danger constant pouvait être épuisant. Peut-être sa famille avait-elle empêché l’enfant d’aller dehors la nuit ces dix dernières années, et puis était venu ce moment de relâchement, cette mère distraite ayant oublié de lui dire de rentrer, cet enfant grognon qui ne voulait pas aller manger. Une seule nuit sur toute une vie suffisait.


			Cela arrivait si souvent.


			Cela n’arriverait pas ce soir.


			Je me mis en mouvement en même temps que le vampire.


			Je descendis du toit et rejoignis les galets. Je ne fis pas un bruit, mais l’ouïe des vampires était parfaite. L’homme se retourna, plongea son regard glacial dans le mien et ourla ses lèvres, révélant des crocs d’ivoire aiguisés et brillants.


			M’avait-il reconnue ? C’était parfois le cas. Je ne lui en laissai pas l’occasion.


			C’était presque devenu une routine. Une méthode que j’avais perfectionnée durant des centaines de nuits comme celle-là. 


			D’abord, les ailes. Deux coups de dague, un de chaque côté, juste assez pour l’empêcher de voler. C’était facile avec les vampires du clan Hiaj. Leur peau membraneuse était aussi fragile que du papier. Parfois, j’attrapais des vampires du clan Rishan et j’éprouvais plus de difficultés, car les plumes de leurs ailes résistaient davantage à ma lame, mais j’avais affûté ma technique. Cette étape était primordiale, raison pour laquelle elle venait en premier. Il fallait qu’ils restent au sol, là où je pouvais les atteindre. J’avais une fois commis l’erreur de sauter ce moment, et j’avais failli ne pas survivre assez longtemps pour apprendre de ma bêtise. 


			Il m’était impossible d’être plus forte qu’eux physiquement, alors je devais être plus précise. Pas le droit à l’erreur.


			Le vampire émit un son à mi-chemin entre un gémissement de douleur et un grognement enragé. Mon cœur tambourinait contre ma poitrine, mon sang remontait à la surface de mon derme. Je me demandai s’il le sentait. Je passais ma vie à essayer de dissimuler le sang qui coulait dans mes veines, mais là, tout de suite, ça m’était utile, parce que ça ridiculisait les vampires. L’idiot n’était même pas armé, et il se jeta sur moi, sans penser aux conséquences.


			Qu’est-ce que j’aimais quand ils me sous-estimaient. 


			Je lui enfonçai ma lame dans le flanc, sous les côtes. Puis sous la gorge. Ces entailles ne le tueraient pas, mais elles l’affaibliraient. 


			Je le poussai contre le mur, plantai ma dague dans son aile pour l’immobiliser. J’avais enduit la lame de Dhaivinth, un paralytique puissant qui faisait effet rapidement, mais pour une durée limitée. Je n’avais que quelques minutes devant moi, mais ce serait bien suffisant. 


			Ses ongles aussi aiguisés que des lames de rasoir ne m’infligèrent que quelques griffures sur la joue avant que ses gestes ne commencent à ralentir. Quand je le vis cligner des yeux à une vitesse folle, comme s’il voulait se réveiller, je me pétrifiai.


			Il faut que t’y ailles fort pour percer le sternum.


			J’y avais vraiment mis toute ma force, pour percer l’os et me laisser libre accès à son cœur. Les vampires avaient plus de force que moi, et ce dans n’importe quel domaine, leur corps était plus musclé, leurs mouvements plus rapides, leurs dents plus aiguisées.


			Cependant, leur cœur était tout aussi tendre que le mien. 


			Au moment où ma lame transperçait l’organe vital d’un vampire, j’entendais toujours mon père, Vincent, me murmurer à l’oreille :


			Ne détourne pas le regard, petit serpent.


			Jamais. Pas une fois. Et je ne commencerais pas aujourd’hui, parce que je savais ce que je distinguerais dans les ténèbres. Je savais que j’y verrais le beau visage d’un garçon que j’avais beaucoup aimé, et l’expression exacte de son visage quand ma lame avait transpercé son torse. 


			Les vampires étaient la progéniture de la Déesse de la Mort, alors je trouvais ça drôle qu’ils la craignent tout autant que les humains. Chaque fois, je les regardais, et je voyais la terreur s’étendre sur leur visage tandis qu’ils comprenaient qu’Elle venait les chercher. 


			Au moins une chose devant laquelle nous étions égaux : nous sommes tous de sacrés lâches quand vient notre fin.


			Le sang des vampires était plus foncé que celui des humains. Presque noir. Comme si chaque mort humaine et animale, au fil des ans, ajoutait aux ténèbres dans leurs veines. Une fois que je laissai retomber le vampire, j’en étais couverte. 


			Je m’éloignai du corps. Ce fut seulement à cet instant-là que je me rendis compte que la famille du garçon me fixait. J’étais discrète, mais pas au point d’éviter qu’ils ne me remarquent alors que j’étais presque sur le seuil de leur maison. La mère du bonhomme le serrait fort dans ses bras. Un homme les accompagnait, ainsi qu’un autre enfant, sûrement la petite dernière. Ils étaient maigres, portaient des vêtements simples et élimés présentant les taches de sueur d’une longue journée de travail. Tous quatre se tenaient dans l’embrasure de la porte, les yeux fixés sur moi.


			Je me figeai, comme un cerf attrapé par un chasseur dans la forêt.


			C’étaient des humains affamés et non des vampires qui me faisaient passer du statut de chasseur à proie. Ironique.


			Peut-être était-ce parce que je savais exactement ce que j’étais quand je me retrouvais en face de vampires. Mais, alors que je regardais ces quatre humains, les lignes étaient floues, distordues, un peu comme un reflet inexact dans un miroir.


			Peut-être étais-je ce reflet.


			Ils me ressemblaient, et, pourtant, je ne nous trouvai rien en commun. Je me dis que si j’ouvrais la bouche pour leur parler, nous ne comprendrions même pas les sons que chacun émettait. Pour moi, ils étaient des animaux.


			La dure vérité était qu’ils me dégoûtaient peut-être en partie, de la même manière que mes défauts humains me dégoûtaient. Et pourtant, l’autre partie de mon être, sûrement celle qui se rappelait avoir vécu dans une maison semblable à celle devant moi, désirait s’aventurer plus près d’eux.


			Je ne le ferais pas, bien évidemment.


			Non, je n’étais pas un vampire, chaque seconde de chaque jour passé me le rappelait. Mais je n’étais pas l’une des leurs non plus.


			Le froid me gifla. J’apposai mes doigts sur ma joue et sentis de l’humidité. La pluie. 


			Les gouttes interrompirent le lourd silence qui pesait entre nous. La femme fit un pas en avant, comme pour prendre la parole, mais, déjà, je m’étais laissée engloutir par les ténèbres.


			 


			***


			Je ne pus m’empêcher de faire un détour. Normalement, j’aurais escaladé le mur du château jusqu’à ma chambre, dans les tours ouest. Je pris plutôt la direction de l’est, sautai sur le mur donnant sur les jardins et me dirigeai vers les quartiers des domestiques. Je me glissai par la fenêtre qui surplombait un buisson de fleurs bleu indigo, qui viraient argentées au clair de lune. Dès que mes bottes touchèrent le parquet ciré, je jurai tandis que je me prenais les pieds dans un tissu aussi glissant que l’eau, et manquai perdre l’équilibre.


			Un rire semblable à un croassement s’éleva et se transforma vite en une quinte de toux bruyante.


			— Y a pas mieux que la soie pour piéger les petites voleuses, lâcha la vieille dame d’une voix rauque.


			— C’est le bordel ici, Ilana.


			— Pff…


			Elle se retourna vers moi et me fixa à travers des yeux mi-clos tandis qu’elle tirait longuement sur son cigare, expirant la fumée par le nez. Elle était vêtue de tissus légers et teints formant une cascade multicolore. Ses cheveux noirs striés de gris étaient rassemblés en un chignon volumineux. Des pendants dorés habillaient ses lobes d’oreilles, ses yeux aux pattes d’oie étaient maquillés dans des nuances de gris-bleu et surmontés d’un épais trait de khôl.


			Ses appartements étaient à son image : colorés et désordonnés. Des vêtements, bijoux et peintures aux couleurs vives recouvraient chaque mètre carré de la pièce. J’étais rentrée par la fenêtre de son salon, que je refermai pour éviter que la pluie ne rentre. C’était minuscule, mais bien plus sympathique que le taudis d’argile qui tombait en ruine dans le district humain.


			— Je n’accepterai aucune critique venant d’un rat mouillé comme toi, répliqua-t-elle tandis qu’elle me parcourait des yeux en se grattant le cou.


			Je baissai les yeux vers mes habits et devins livide. La lumière orangée de la lanterne me fit réaliser à quel point j’étais débraillée.


			— En te voyant comme ça, on croirait jamais que tu es si jolie, Oraya, continua-t-elle. On dirait que t’es prête à tout pour t’enlaidir le plus possible. Oh, d’ailleurs ! J’ai quelque chose pour toi. Tiens.


			Ses mains noueuses et pleines d’arthrite plongèrent dans une pile de vêtements froissés à ses côtés et en ressortirent une pleine poignée de tissus, qu’elle me balança.


			— Attrape !


			Mon poing se referma dessus, puis je dépliai le tout. La bande de soie, d’un magnifique violet foncé brodé d’or, faisait presque ma taille.


			— J’ai pensé à toi quand je l’ai vu, déclara Ilana en s’appuyant contre le battant de la porte avant de tirer de nouveau sur son cigare. 


			Je ne lui demandai pas où elle se l’était procuré. Malgré son âge, ses doigts restaient toujours aussi agiles et chapardeurs.


			— Garde-le. Je ne porte pas ce genre de truc, tu le sais bien.


			Je ne revêtais que du noir, jour après jour, des vêtements simples qui n’attiraient que peu l’attention et n’entravaient pas mes mouvements. Je ne portais jamais de tissu brillant – ça attirerait trop de regards malvenus – ou léger – on pourrait s’en servir pour m’attraper – ou moulant – ça m’empêcherait de me battre ou de fuir. La plupart du temps, je portais du cuir, même quand la chaleur estivale était la plus suffocante. Cette matière me protégeait, tout en me laissant bouger comme je l’entendais. 


			Peut-être admirais-je parfois les beaux vêtements, comme tout le monde, mais j’étais entourée de prédateurs. La coquetterie passait après la survie. 


			— Je sais que tu le trouves magnifique, mon petit rat, même si t’as trop peur de le porter. C’est quand même dommage de gâcher ses jeunes années comme tu le fais. Le violet te va à ravir. Mets-le quand t’es dans ta chambre et danse avec sans rien en dessous, je m’en fous, râla Ilana.


			— C’est ce que tu fais, toi ? demandai-je en haussant un sourcil face au bazar coloré.


			— Oui, et je m’arrête pas là, me répondit-elle dans un clin d’œil. Et tu ne me feras pas croire que c’est pas ton cas. 


			Ilana n’avait jamais mis les pieds dans ma chambre, mais elle me connaissait assez bien pour savoir qu’un de mes tiroirs était rempli de petites babioles bariolées que j’avais récupérées au fil des années. Des machins bien trop frivoles pour que je les porte dans cette vie, mais que je pouvais peut-être m’imaginer revêtir dans une autre. 


			J’avais beau lui expliquer, Ilana ne comprenait pas pourquoi je me montrais si prudente. Elle l’avait crié haut et fort à de multiples reprises : elle en avait fini – fini, tu m’entends ! – avec la prudence. 


			Je ne savais vraiment pas comment cette vieille chèvre avait pu rester en vie aussi longtemps, mais je lui en étais reconnaissante. Les humains que j’avais vus dans leur taudis, plus tôt, ne me ressemblaient en rien, et je me reconnaissais encore moins dans les vampires qui m’entouraient. Seule Ilana se trouvait quelque part entre les deux, comme moi.


			Pour des raisons drastiquement différentes, certes.


			J’avais été élevée dans ce monde-là, tandis qu’Ilana y avait débarqué de son propre chef dix ans auparavant. Elle avait fasciné la jeune adolescente que j’étais. Je n’avais rencontré que peu d’humains. Ce que je n’avais pas encore intégré, c’était que, même parmi les humains, Ilana était quelque peu… unique. 


			Elle se gratta le cou de nouveau. Je me rendis compte que le tissu enfermé dans son poing n’était pas rouge, tout du moins, à l’origine. Je m’approchai d’elle et remarquai les blessures sur son cou, trois morsures. Puis il y avait le bandage sur son poignet qui en cachait Nyaxia savait combien d’autres. 


			L’expression sur mon visage avait dû changer, car elle se força à rire.


			— Ils ont bien mangé ce soir, dit-elle. Ils m’ont bien payée. Payée pour que des hommes magnifiques me fassent des suçons toute la nuit. La jeune Ilana aurait été ravie. 


			Je ne réussis même pas à esquisser un sourire. 


			Décidément, je ne savais pas comment Ilana avait pu survivre aussi longtemps. La plupart des humains qui acceptaient de vendre leur sang mouraient dès les premiers mois, et il y avait peu de volontaires. J’étais bien placée pour savoir à quel point les vampires perdaient le contrôle quand la soif s’en mêlait. 


			Cela faisait partie des choses sur lesquelles Ilana et moi ne tomberions jamais d’accord. 


			— Je ne resterai pas longtemps, annonçai-je pour changer de sujet. Je voulais juste t’avertir, pour pas que tu t’inquiètes.


			Les traits d’Ilana se figèrent. Même dans la pénombre, je la vis devenir livide.


			— Quel enfoiré ! Il t’y oblige vraiment.


			Je ne voulais pas avoir cette conversation, même si je savais qu’elle finirait par arriver. 


			— Tu devrais penser à quitter les murs de la ville pendant un temps, continuai-je. Emménage dans un des districts. Je sais que tu t’y sens pas bien, mais au moins…


			— Tu peux te gratter.


			— On parle du Kejari, là, Ilana. Tu seras pas en sécurité ici. Aucun humain en dehors du district protégé ne le sera.


			— Un district protégé ? Un quartier pourri, tu veux dire ! C’est pour ça que je suis partie, ça schlingue la misère, là-bas. La misère et la pisse, ajouta-t-elle en fronçant le nez.


			— T’y seras en sécurité.


			Je savais bien que c’était ironique de dire ça alors que j’en revenais couverte de sang.


			— Pff… La sécurité, c’est pas si important. C’est pas une vie, ça. Tu veux que je parte alors que l’événement le plus intéressant depuis deux cents ans est sur le point de se dérouler juste devant ma porte ? Non, ma chérie. Hors de question.


			Je m’étais dit que je garderais mon calme, je savais qu’Ilana n’en ferait sûrement qu’à sa tête. Et pourtant, je ne pouvais empêcher la frustration de s’infiltrer dans ma voix. 


			— Sois pas déraisonnable. Ce n’est l’affaire que de quelques mois. Peut-être même quelques jours ! Si tu pars au moment où ça commence…


			— Déraisonnable ! C’est lui qui a dit ça ? C’est ce qu’il te dit quand tu veux échapper à son contrôle ?


			Je soufflai, les dents serrées. Oui, effectivement, Vincent dirait que je me montrais déraisonnable si je refusais de faire attention à moi sans raison valable. Et il aurait raison.


			Le quartier humain était peut-être pauvre, mais il présentait l’avantage d’offrir une protection à ses habitants. Je ne savais pas ce qui pourrait arriver à Ilana ou à n’importe quel humain dans les murs de la ville une fois que le Kejari aurait débuté. D’autant plus à quelqu’un qui avait déjà vendu son sang. 


			J’avais entendu des histoires sur l’utilisation qu’on trouvait aux humains pendant ces tournois. Je n’arrivais pas à démêler le vrai du faux, mais elles me donnaient la nausée. 


			Parfois, je voulais demander confirmation à Vincent, mais j’étais sûre qu’il penserait que je craignais pour ma petite personne. Je ne souhaitais pas qu’il s’inquiète pour moi plus que ce n’était déjà le cas. Et puis… il ne savait pas à quel point Ilana et moi nous étions rapprochées ces dernières années.


			Vincent ignorait beaucoup de choses. Notamment les facettes de ma personnalité qui ne correspondaient pas à la vision qu’il se faisait de moi. Tout comme Ilana ne comprendrait jamais certaines choses me concernant.


			Pourtant, je ne savais pas ce que je ferais sans eux. Je n’avais pas de famille dans cette ville. Ceux qui se trouvaient dans cette maison avec moi, peu importe ce qu’ils avaient été, n’étaient plus de ce monde quand Vincent m’avait trouvée. Si j’avais de la famille éloignée, alors elle était piégée quelque part hors d’atteinte, du moins, jusqu’à ce que je gagne le Kejari. Mais j’avais Vincent et Ilana, et ils étaient devenus ma famille, telle que je me l’imaginais, même si aucun des deux ne pouvait me comprendre dans toutes mes contradictions. 


			Alors que la possibilité de perdre Ilana devenait bien trop tangible, la peur étreignait mon cœur et refusait de relâcher prise.


			— Ilana, je t’en prie. Pars d’ici, s’il te plaît, la suppliai-je d’une voix drôlement faible.


			Les traits de son visage se détendirent. Elle écrasa son cigare dans un cendrier plein à ras bord et s’approcha si près de moi que je pus compter les rides autour de ses yeux. Sa main burinée me caressa la joue. Elle sentait la fumée et le parfum entêtant à la rose, sans oublier le sang.


			— T’es douce. Piquante à l’extérieur, mais douce à l’intérieur. Avec une bonne dose d’acidité, comme… comme un ananas.


			Le coin de ma bouche s’ourla malgré moi.


			— Un ananas ?


			Quel mot ridicule ! La connaissant, elle l’avait sûrement inventé.


			— Je suis fatiguée, ma chérie. Fatiguée d’avoir peur. J’ai quitté le district parce que je voulais voir comment c’était ici, et ça a été l’aventure que je m’en faisais. Je risque ma vie tous les jours pour rester ici. Tout comme toi.


			— C’est pas une raison pour en devenir inconséquente.


			— L’indifférence est une rébellion en soi. Je sais que tu en es aussi consciente que moi. Même si tu entasses tes vêtements colorés au fond de ton armoire, ajouta-t-elle avec un œil dépréciateur sur mes habits tachés de sang. Et même si tu te dissimules dans les ruelles sombres du district.


			— S’il te plaît, Ilana. Rien qu’une semaine, même si tu reviens avant la fin du Kejari. Tiens, dis-je en lui jetant l’écharpe qu’elle m’avait offerte. Prends ce machin criard et donne-le-moi quand tu reviendras. Je te promets que je le porterai.


			Elle garda le silence un long moment, puis se saisit du tissu de soie et le fourra dans sa poche.


			— D’accord. Je partirai dans la matinée.


			Je poussai un soupir de soulagement.


			— Mais toi, espèce de rat cabochard…, commença-t-elle en empaumant fort mes joues, sois prudente. Je ne vais pas te dire à quel point ce qu’il te force à faire est…


			— Il ne me force à rien du tout, répliquai-je en me dégageant de son étreinte. 


			— Pff.


			Heureusement que je m’étais éloignée d’elle. Ilana était si énervée qu’elle en lâcha de gros postillons.


			— Je ne veux pas te voir devenir l’un d’eux. Ce serait…


			Elle claqua de la mâchoire et me chercha du regard. Une émotion aussi intense que déstabilisante traversa ses traits.


			— Ce serait chiant à mourir. 


			Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire, et je le savais, mais c’était toujours comme ça entre Ilana et moi. De l’honnêteté corrosive, de la tendresse enrobée dans des vacheries et des non-dits. Je ne lui dirais pas que je participais au Kejari, et elle n’admettrait pas qu’elle avait peur pour moi.


			Pourtant, je fus surprise de la voir sur le point de pleurer. Je me rendis alors compte qu’elle n’avait que moi. Contrairement à moi qui avais Vincent, Ilana était seule.


			Je jetai un œil à l’horloge et lâchai un juron.


			— Faut que j’y aille, lançai-je, déjà en chemin vers la fenêtre. Vas-y mollo sur la boisson, vieille bique.


			— Attention de pas t’empaler avec le balai que t’as dans le cul, répliqua-t-elle tandis qu’elle essuyait ses yeux et effaçait toute trace de vulnérabilité.


			Vieille folle, pensai-je avec affection.


			J’ouvris la fenêtre à la volée et reçus toute la moiteur des pluies estivales en pleine tête. Je n’avais pas prévu de marquer un arrêt, mais un poids me pesait sur le bout de la langue, des mots que je n’avais prononcés qu’une seule fois, il y a bien longtemps, à quelqu’un qui ne les méritait pas autant qu’elle.


			Mais Ilana s’était déjà terrée dans sa chambre. Je ravalai ma déclaration et disparus dans la nuit.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Une fois que la pluie se déclara, elle tomba dru. Une averse typique de la Maison de la Nuit. Vincent, avec son humour cynique et corrosif, avait l’habitude de dire que cette région ne faisait jamais les choses à moitié. Quand le soleil ne brûlait pas impitoyablement, il se cachait derrière d’épais nuages de poussière rouge-gris. Quand l’air n’était pas si aride et chaud que vous pensiez cuire sur place, il était tellement froid qu’il faisait craquer vos articulations. La lune passait la moitié de son temps dissimulée par le brouillard, mais quand elle sortait, elle brillait comme de l’argent poli, diffusant une lumière si intense qu’elle faisait ressembler les montées et déclivités formées par le sable à des vagues – tel que je les imaginais, en tout cas.


			La pluie n’était pas fréquente sur le royaume des Descendants de la Nuit, mais quand elle tombait, c’était le déluge.


			Je rentrai au palais trempée. Escalader les flancs du château se révéla dangereux, l’eau rendait les pierres glissantes et l’ascension s’en trouvait compliquée, mais ce n’était pas la première fois ni la dernière que je me lançais dans cette entreprise sous la pluie. Quand, pliée en deux, j’atteignis enfin ma chambre, qui se trouvait bien au-dessus du rez-de-chaussée, l’effort fourni brûlait mes muscles.


			Mes cheveux dégoulinaient. Je les essorai, envoyant un déluge de gouttes arroser le banc en velours sous ma fenêtre, et me retournai pour fixer l’horizon. Il faisait si chaud que la pluie avait provoqué un nuage de vapeur argenté, lequel s’étendait sur toute la ville. La vue depuis ma chambre différait grandement de celle qu’offraient les toits du district humain. Là-bas, la vue se résumait à une étendue d’argile qui, sous le clair de lune, composait un tableau de carrés aux multiples nuances de marron, alors qu’en plein cœur de Sivrinaj, dans le territoire royal des Descendants de la Nuit, une somptueuse élégance était omniprésente. 


			De ma fenêtre, j’admirais une mer symétrique de courbes en mouvement. Avec ses dômes en métal, son granite poli et ses structures associant l’argent et les vitraux indigo, l’architecture des Descendants tirait son inspiration du ciel et de la lune. De là où je me tenais, l’éclat de l’astre nocturne ainsi que la pluie se réverbéraient sur une étendue constituée de platine. Bien que Sivrinaj soit une grande ville, le sol y était plat ; ainsi j’apercevais, au loin, les dunes qui s’étendaient en dehors des murs de la cité.


			L’éternité offrait aux vampires un nombre infini d’années pour parfaire cet art architectural d’une beauté aussi ténébreuse que dangereuse. J’avais entendu dire que la Maison de l’Ombre, de l’autre côté de la Mer d’Ivoire, érigeait ses structures de la même façon qu’elle confectionnait ses lames. Chaque château s’ornait de flèches à la pointe acérée, de laquelle s’échappait du lierre ensanglanté. Certains affirmaient qu’il n’existait pas d’architecture plus exquise en ce monde. Personnellement, j’étais persuadée que de telles affirmations auraient été caduques si ceux les ayant formulées avaient pu admirer/observer la Maison de la Nuit depuis ma fenêtre. La vue était encore plus splendide de jour, quand j’étais la seule à pouvoir m’y perdre.


			Je fermai la fenêtre en toute délicatesse, et à peine l’avais-je verrouillée que quelqu’un toqua à ma porte. Deux coups succincts et silencieux, mais autoritaires.


			Putain.


			J’avais de la chance de ne pas être arrivée quelques minutes plus tard. Sortir ce soir était risqué, mais je n’avais pas pu m’en empêcher. J’étais sur les nerfs. Il fallait que j’occupe mes mains. J’ôtai mon manteau à la hâte, le balançai sur une pile de linge qui traînait dans le coin de la pièce, puis attrapai mon peignoir, le resserrant autour de moi. Ça suffirait au moins à couvrir les traces de sang.


			Je traversai la pièce à toute vitesse et ouvris la porte à Vincent, qui entra d’une démarche assurée.


			Il parcourut la chambre d’un regard froid et critique avant de lâcher :


			— Quel désordre !


			Maintenant, je savais ce que je faisais subir à Ilana.


			— J’avais d’autres priorités que le ménage.


			— Vivre dans une pièce rangée aide à garder l’esprit clair, Oraya.


			J’avais vingt-trois ans, et il me sermonnait toujours comme une enfant. 


			Je portai une main à mon front, feignant d’avoir reçu une information qui allait changer ma vie.


			— Merde, vraiment ?


			Vincent plissa ses yeux aussi argentés que la lune et m’admonesta :


			— Tu es une enfant insolente et pourrie gâtée, mon petit serpent.


			L’affection qu’il me portait revenait toujours à la surface quand il m’insultait. Peut-être cela signifiait-il que la tendresse d’Ilana et de Vincent se manifestait par des méchancetés. C’était bien la seule chose qu’ils avaient en commun. Mais peut-être cet endroit nous avait-il tous forcés à dissimuler notre amour dans des mots aussi tranchants qu’une lame. 


			Pour une raison qui m’était inconnue, ce reproche me serra le cœur. C’était cocasse comme une seule parole pouvait faire remonter notre peur à la surface. Parce que, oui, j’avais peur, même si j’étais bien placée pour savoir qu’il ne fallait pas la laisser transparaître. Et rien qu’en voyant son rictus disparaître quand il me regarda droit dans les yeux, je savais que Vincent était aussi effrayé que moi. 


			On pourrait se dire que le roi de la Maison de la Nuit ne craignait rien. Je l’avais longtemps cru. Depuis toute petite, je le voyais régner, inspirer le respect d’une société qui ne connaissait même pas ce mot. 


			De père, il n’avait que le nom. Peut-être n’avais-je ni son sang, ni ses pouvoirs, ni son immortalité, mais j’étais tout aussi impitoyable que lui. Il avait arrosé les épines de ma cruauté.


			Pourtant, en grandissant, j’avais appris qu’être impitoyable ne signifiait pas être sans peur. Cette dernière m’habitait constamment, et c’était aussi le cas de Vincent. L’homme qui n’avait peur de rien était terrifié qu’il n’arrive quelque chose à sa fille humaine dans ce monde conçu pour la tuer. 


			Jusqu’au Kejari, en tout cas. Ce tournoi pourrait bien tout changer.


			Gagner serait synonyme de liberté.


			Perdre serait synonyme de damnation.


			Vincent cligna des yeux, et nous fîmes tous deux le choix silencieux de ne pas formuler nos pensées à voix haute.


			— Tu es mouillée, souligna-t-il en me regardant de haut en bas, comme s’il remarquait seulement mon apparence.


			— J’ai pris un bain.


			— Avant ton entraînement ?


			— J’avais besoin de me détendre.


			Je ne mentais pas. J’avais juste décidé de me délasser autrement que dans une eau à la lavande.


			Admettre ma fatigue, c’était nous faire prendre conscience de nouveau de la situation particulière dans laquelle nous nous trouvions, et je sentis le malaise de Vincent. Sa bouche se tordit et il passa une main dans ses cheveux blond clair.


			C’était son seul tic. Celui qui me permettait de savoir quand quelque chose lui pesait. Peut-être s’inquiétait-il pour moi ou des épreuves imminentes, ou alors…


			Je ne pus m’empêcher de poser la question :


			— Qu’est-ce qui se passe ? Un problème avec le clan Rishan ?


			Il garda le silence et la peur me saisit.


			— Un souci avec la Maison du Sang ?


			Ou les deux ?


			Il déglutit et esquissa un bref mouvement de la tête, assez pour confirmer mes doutes. 


			Je voulais poser d’autres questions, mais quand la main de Vincent descendit sur sa hanche, je me rendis compte qu’il avait apporté sa rapière.


			— Ces broutilles sont moins importantes que notre travail. Il y aura toujours des ennemis qui demanderont notre attention, mais, ce soir, tu n’en auras qu’un seul. Suis-moi.


			 


			***


			Vincent enseignait comme il dirigeait : avec minutie, précision et une autorité implacable. Je m’y étais habituée, mais l’intensité de notre session réussit quand même à me surprendre. Il ne me laissa pas le temps de réfléchir ou d’hésiter entre deux coups. Il utilisait toute la force de ses ailes, ses armes principales, et faisait même usage de la magie, à laquelle il ne recourait que rarement lors de nos entraînements. C’était comme s’il essayait de me montrer ce à quoi ressemblerait un combat contre un vampire Descendant qui voudrait ma mort.


			En même temps, Vincent n’avait jamais employé la manière douce avec moi. Même enfant, il me rappelait sans cesse à quel point la mort flottait autour de moi, me guettait. Chaque faux pas me valait d’avoir sa main sur mon cou, deux doigts enfoncés dans ma peau, comme des crocs.


			— Et… tu es morte, me disait-il. Recommence.


			Aujourd’hui, je ne lui laissais pas la chance d’atteindre ma gorge. Mes muscles, déjà fatigués par mon dernier tête-à-tête vampirique, hurlaient, mais j’esquivais chaque attaque, me dégageais de chaque prise, rendais chaque coup. Enfin, après plusieurs minutes interminables et exténuantes, je parvins à l’acculer contre le mur, un doigt, représentant la pointe de ma lame, contre son torse.


			— Et… t’es mort, lui annoncé-je, le souffle court.


			La Déesse soit louée ; je n’aurais pas tenu une seconde de plus dans ce foutu duel.


			Fier, Vincent esquissa un bref sourire du coin des lèvres.


			— Je pourrais utiliser l’Asteris.


			L’Asteris était l’un des pouvoirs magiques les plus puissants et rares des vampires Descendants. De l’énergie pure que l’on disait descendue des étoiles et qui se manifestait en une lumière noire aveuglante capable de tuer instantanément, avec une violence inouïe. Parmi ses congénères, Vincent était le seul à la maîtriser parfaitement. Je l’avais vu l’utiliser une seule fois, pour démolir tout un bâtiment de rebelles Rishan.


			Au fil des années, Vincent avait tenté de m’apprendre à lancer des sorts. Je pouvais produire quelques étincelles, ce qui, comparé aux talents magiques létaux d’un vampire, qu’il soit de la Maison de la Nuit ou d’une autre, était pathétique. 


			Cette pensée, vif rappel de mon infériorité face aux guerriers que j’étais sur le point d’affronter, me donna le tournis. Cependant, je m’empressai de repousser tout doute.


			— L’Asteris importe peu si je te tue avant que tu l’utilises. 


			— Mais serais-tu assez rapide ? Tu as toujours du mal à transpercer le cœur. 


			Il faut que t’y ailles fort pour percer le sternum.


			— Plus maintenant, affirmai-je en repoussant ce souvenir malvenu d’un clignement d’œil.


			Mon doigt était toujours enfoncé dans le torse de Vincent. Je ne savais jamais vraiment quand nos sessions d’entraînement étaient terminées, donc je ne lâchais rien avant la fin officielle du duel. Il ne se trouvait qu’à quelques centimètres de moi, de ma gorge, surtout. Je ne permettrais jamais, au grand jamais, à un autre vampire de s’approcher autant. L’odeur de mon sang leur faisait perdre la tête ; même si l’un d’eux voulait y résister, ce qui était rarement le cas, il serait peut-être incapable de se contrôler.


			Vincent avait ancré ces faits dans mon crâne. Ne jamais faire confiance. Ne jamais céder. Toujours protéger son cœur.


			Et la fois où j’avais désobéi, je l’avais payé cher.


			Ça valait pour tous les vampires, mais pas lui. Jamais. Il avait pansé mes blessures sanguinolentes un nombre incalculable de fois sans jamais montrer aucun signe de tentation. Il m’avait protégée dans mon sommeil, avait pris soin de moi quand j’étais au plus faible.


			Sa présence rendait les choses plus faciles. Je passais ma vie dans la peur, consciente de ma faiblesse et de mon infériorité, mais au moins, j’avais un refuge. 


			Vincent parcourut mon visage du regard.


			— Très bien, dit-il en repoussant ma main.


			Je retournai à l’autre bout de l’arène, une grimace sur le visage quand je frictionnai une plaie ouverte que le roi m’avait faite au bras. Ce dernier ne prêta presque aucune attention au sang qui s’écoulait.


			— Tu devras faire attention, là-bas, quand tu saignes, me lança-t-il.


			Je fronçai le nez. Par la Déesse, il devait vraiment être inquiet pour me rappeler le b.a.-ba. 


			— Je sais.


			— Encore plus que d’habitude, Oraya.


			— Je sais.


			Lui tournant le dos, je bus une gorgée d’eau dans ma gourde, mon attention rivée sur les fresques murales. De belles et terribles peintures qui représentaient des vampires aux crocs acérés en train de se tordre dans un océan d’hémoglobine sous la lumière argentée des étoiles. L’œuvre faisait tout le tour de la pièce. Cette arène privée était réservée aux entraînements de Vincent et à ceux de ses plus hauts gradés. Pour un endroit censé recueillir des crachats, du sang et de la sueur, cette pièce était si richement décorée que cela en devenait dérangeant. Le sol était constitué de sable ivoire, provenant des dunes, et remplacé chaque semaine. La fresque couvrait les murs circulaires. Cette immense représentation de la mort et de la conquête était leur seul habillage, puisque aucune fenêtre n’y figurait.


			Se trouvaient sur ce tableau des vampires du clan Hiaj, aux ailes de chauves-souris, dont la couleur allait du blanc lacté au noir cendré. Deux cents ans auparavant, ces ailes auraient été celles emplumées des Rishan, les rivaux des Hiaj, qui leur disputaient inlassablement le trône de la Maison de la Nuit. Depuis la création des vampires par Nyaxia, plus de deux mille ans auparavant – certains disaient même que leur existence remontait davantage –, les deux clans étaient engagés dans une guerre sans fin, et à chaque victoire, ou défaite, à chaque nouvelle lignée prenant place sur le trône, la fresque changeait. On peignait, puis effaçait les ailes, encore et encore, une dizaine de fois en plus de deux mille ans.


			Je jetai un coup d’œil à Vincent par-dessus mon épaule. Ses ailes étaient de sortie, fait assez rare. Il avait l’habitude de les dissimuler par un sort, à moins qu’un événement diplomatique ne nécessite qu’il affiche la puissance du clan Hiaj. Elles étaient si longues que leurs pointes effleuraient le sol et si noires qu’elles paraissaient surnaturelles, comme si la lumière s’était glissée sous sa peau et y avait rendu son dernier souffle. Mais ce qui retenait vraiment l’attention était les quelques stries de rouge qui s’y trouvaient ; un ruisseau pourpre s’écoulait le long de ses ailes pour terminer sa course sur les côtés et à chaque pointe. Quand les ailes de Vincent étaient déployées, on aurait dit que leur contour avait été trempé dans un sang d’une teinte si vive qu’elle pourrait éclairer les ténèbres les plus absolues. 


			Le noir de ses appendices était inhabituel, mais pas hors norme. Le rouge, cependant, l’était. Chaque héritier des clans Hiaj ou Rishan portait deux marques rouges, une sur leurs ailes, et une autre sur leur corps, qui apparaissait à la mort de l’héritier précédent. La Marque de Vincent se situait en bas du cou, juste au-dessus de la clavicule. Le dessin, complexe et d’une beauté enchanteresse, ressemblait à une pleine lune pourvue d’ailes, qui se repliaient sur tout l’avant du cou. La couleur pourpre de la Marque était aussi hypnotisant que du sang s’écoulant d’une blessure. Je ne l’avais vue qu’une ou deux fois, puisque, d’ordinaire, il la dissimulait sous des vestes à col montant ou se nouait un carré de soie noire autour de son cou.


			Plus jeune, je lui avais demandé pourquoi il ne l’affichait pas plus souvent. Il m’avait lancé un regard sévère avant de me faire platement remarquer qu’il n’était pas judicieux de laisser sa gorge à découvert.


			Cette réponse n’aurait pas dû m’étonner. Mieux que n’importe qui, Vincent savait que ses ennemis étaient tapis dans l’ombre, aussi bien en dehors du château qu’en son sein. Le couronnement de chaque nouveau souverain, qu’il appartienne au clan des Hiaj ou à celui des Rishan, prenait place sur une montagne de cadavres. Le sien n’avait pas dérogé à la règle.


			Je me détournai de la fresque quand il me signala d’une voix douce :


			— C’est bientôt la pleine lune. Tu devrais encore avoir quelques jours pour te préparer, mais le tournoi peut démarrer à tout moment. Il faut que tu sois prête.


			Je pris une autre gorgée, mais n’arrivai pas à faire passer le goût de cendre dans ma bouche.


			— Je sais.


			— Le coup d’envoi peut se manifester de bien des manières. Elle aime les… surprises. 


			Elle. La mère de la nuit, de l’ombre, du sang et de tous les vampires. La déesse Nyaxia.


			Elle pouvait lancer l’hommage que la Maison de la Nuit organisait en son honneur tous les cent ans, à tout moment. Il s’agissait d’un tournoi féroce, composé de cinq épreuves réparties sur quatre mois qui ne couronnait qu’un seul vainqueur, lui accordant le prix le plus précieux connu en ce monde : un unique présent offert par la déesse elle-même.


			Des vampires de tout Obitraes se déplaceraient pour participer au Kejari, attirés par les promesses de richesse et d’honneur. Les plus puissants guerriers des trois Maisons – Maison de la Nuit, de l’Ombre et du Sang – viendraient par dizaines et mourraient pour ce titre.


			D’ailleurs, ce serait sûrement mon cas aussi.


			Mais les autres concourraient pour le pouvoir, je participerais pour ma survie.


			Vincent et moi nous tournâmes simultanément l’un vers l’autre. Sa pâleur était habituelle, sa peau avait la même couleur argentée que ses yeux, mais, à cet instant, il était d’une lividité maladive.


			Sa peur rendait la mienne insupportable, mais je ne la laissai pas prendre le dessus. Je m’étais entraînée toute ma vie pour ce moment. Je survivrais au Kejari, et je vaincrais, tout comme Vincent, deux cents ans avant moi. Je m’en fis la promesse.


			Le roi s’éclaircit la gorge et se redressa avant de reprendre la parole :


			— Va mettre quelque chose de présentable et allons prendre la mesure de tes adversaires.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Vincent m’avait parlé d’un banquet pour souhaiter la bienvenue aux membres de la Maison de la Nuit qui avaient fait le voyage avant que le Kejari ne débute. « Banquet », belle litote. Ce n’était pas un banquet, plutôt une démonstration de gloutonnerie débridée, sans limites.


			En même temps, c’était approprié, non ? Le Kejari n’avait lieu qu’une fois tous les cent ans, et la Maison de la Nuit s’enorgueillissait de son organisation. Durant le tournoi, la ville de Sivrinaj accueillait des visiteurs des trois Maisons venus des quatre coins d’Obitraes. Il s’agissait d’un événement diplomatique important, en particulier pour les nobles de la Maison de la Nuit et de l’Ombre. Personne n’avait vraiment envie de recevoir la visite de la Maison du Sang, raison pour laquelle aucun des Descendants du Sang n’avait reçu d’invitation, mais Vincent ne laissait jamais passer une occasion de fanfaronner devant le reste du gratin vampirique. 


			Je venais si peu souvent dans cette aile du château que j’avais oublié à quel point elle était sublime. Le haut plafond était constitué d’un dôme en vitrail parsemé d’étoiles dorées brillant dans un ciel bleu céruléen. Le clair de lune se réfléchissait dans le verre et ses volutes majestueuses baignaient la foule. Une demi-douzaine de longues tables avait été disposée, exposant les vestiges de ce qui avait certainement été, quelques heures plus tôt, un incroyable banquet. Les vampires appréciaient toute forme de nourriture, bien qu’ils aient besoin de sang, humain, animal ou vampire, pour survivre. Les mets, froids depuis un certain temps, reposaient encore sur les tables, tandis que seuls des restes de sang séché tachaient les assiettes et serviettes d’une couleur pourpre.


			Je repensai aux blessures qu’Ilana présentait sur la gorge ainsi que le poignet et me demandai lesquelles de ces taches venaient de son hémoglobine. 


			— Tout le monde a fini de manger, m’informa Vincent en m’offrant son bras, dont je me saisis.


			Il me maintint entre lui et le mur. Son attitude laissait présager qu’il n’y avait rien de prémédité dans ce geste, mais je savais que ma position dans la pièce ainsi que son bras sous ma main faisaient partie d’une décision réfléchie. Il rappelait à tous que j’étais sa fille tout en me protégeant de quiconque, emporté par son désir de sang, pourrait prendre une décision regrettable. 


			D’ordinaire, pour des raisons évidentes, Vincent ne me permettait pas d’assister à de tels événements. Nous savions tous les deux qu’amener une humaine dans une salle de bal remplie de vampires assoiffés était une mauvaise idée, pour tout le monde. Les rares fois où je faisais une apparition dans la société vampirique, j’attirais immanquablement l’attention. Cette soirée ne dérogeait pas à la règle. Quand il fit son entrée, tous les regards se tournèrent vers Vincent, puis convergèrent dans ma direction. 


			Ma mâchoire se serra et mes muscles se raidirent.


			Rien n’allait. J’étais bien trop visible, les menaces bien trop nombreuses.


			Maintenant que le dîner avait touché à sa fin, la plupart s’étaient dirigés vers la piste de danse ; une centaine d’invités dansait ou commérait en trempant les lèvres dans leur verre de vin rouge, ou de sang. Je reconnus les courtisans de Vincent, mais il y avait aussi beaucoup d’étrangers. Ceux de la Maison de l’Ombre portaient une montagne de tissus près du corps ; les femmes avaient enfilé des corsets ainsi que des robes moulantes en velours tandis que les hommes revêtaient des vestes à la coupe droite et minimaliste. On ne pouvait faire plus éloigné des soies gracieuses de la Maison de la Nuit. J’aperçus également quelques visages inconnus de personnes vivant dans la périphérie de la ville, sûrement des seigneurs de districts lointains, à l’ouest du désert ou alors des territoires insulaires que la Maison possédait dans la Mer d’Os.


			— J’ai regardé si certains portaient des bandages, murmura Vincent, en baissant la tête afin que personne ne l’entende. Plusieurs ont déjà procédé à l’offrande de sang.


			Il parlait de mes adversaires, ceux qui avaient offert leur hémoglobine à Nyaxia pour l’informer de leur participation au Kejari.


			— Le seigneur Rayinthe, dit-il, me désignant un homme aux cheveux de cendres en pleine conversation animée de l’autre côté de la salle.


			Quand il leva les mains en l’air, je remarquai un tissu blanc imbibé de rouge foncé qui recouvrait une blessure. Ce fut bref, mais je le vis. 


			— Je l’ai combattu il y a longtemps, continua Vincent. Son point faible est son genou droit. Il en souffre beaucoup, même s’il le cache bien.


			Je hochai la tête, prenant soin de retenir cette information, tandis que Vincent me guidait à travers la pièce. Peut-être un œil non avisé penserait-il que nous ne faisions que marcher sans réel but, mais, à chaque pas que nous esquissions, il me désignait un de mes adversaires, me disait tout ce qu’il savait de lui et de ses faiblesses. 


			Ce fut au tour d’une Descendante de l’Ombre svelte, aux cheveux clairs et aux traits ciselés. 


			— Kiretta Thann. Je l’ai rencontrée il y a longtemps. Une piètre épéiste, mais une magicienne douée. Barricade tes pensées quand tu te trouves près d’elle.


			Puis vint celui d’un homme grand et robuste dont le regard s’était tourné vers moi dès mon entrée. 


			— Biron Imanti. L’homme le plus assoiffé de sang que j’aie jamais rencontré, lâcha Vincent, ses lèvres retroussées en une grimace dégoûtée. Il ne te lâchera pas, mais il sera si peu subtil que tu devrais pouvoir retourner la situation contre lui.


			Une fois un premier tour de salle fini, nous en entamâmes un nouveau.


			— J’en ai vu quelques autres. Ibrihim, Caïn et…


			— Ibrihim ?


			Vincent leva un sourcil et répondit :


			— Beaucoup participent au Kejari seulement parce qu’ils pensent qu’ils n’ont pas d’autre choix.


			Je trouvai Ibrihim de l’autre côté de la pièce. C’était un jeune vampire, à peine plus âgé que moi, d’une douceur inhabituelle. Comme s’il avait senti mon regard sur lui, il me fixa par-dessous sa tignasse noire frisée. Il me décocha un sourire timide, dévoilant ses gencives mutilées, dépourvues de canines. Il était difficile de manquer leur absence. À ses côtés se tenait sa mère, aussi agressive que son fils était discret, la source de tous ses maux. 


			Leur histoire n’était même pas assez extraordinaire pour être tragique. Une dizaine d’années auparavant, alors qu’Ibrihim entrait dans l’âge adulte, ses parents l’avaient cloué au sol, lui avaient arraché ses canines et l’avaient blessé à la jambe gauche, si bien qu’il boitait. J’avais environ treize ans, à l’époque. Le visage d’Ibrihim avait été réduit à une bouillie de chair enflée et bleuie, le rendant méconnaissable. Terrifiée, je n’avais pas compris pourquoi Vincent était resté si calme. 


			Ce que je n’avais pas encore saisi, c’était que les vampires vivaient dans la peur constante de leur famille. L’immortalité rendait les affaires de succession sanglantes. Même Vincent avait tué ses parents, et trois de ses frères et sœurs, pour s’approprier le titre de souverain. Les vampires tuaient leurs parents pour s’octroyer du pouvoir, puis handicapaient leurs enfants pour les empêcher de faire de même. Leur ego s’en trouvait flatté et leur futur était assuré : leur lignée pourrait perdurer, mais pas avant qu’ils n’y soient prêts.


			Le Kejari offrirait au moins une occasion à Ibrihim de regagner sa dignité ou de mourir en ayant fait de son mieux. Mais quand même…


			— Impossible qu’il s’attende à gagner, soufflai-je.


			— Tout le monde ici pense probablement comme toi, me répondit Vincent en me jetant un bref coup d’œil.


			Il n’avait pas tort.


			Soudain, un épais nuage aux effluves entêtants de lilas nous enveloppa.


			— Vous voici, messire. Vous aviez disparu. Je commençais à m’inquiéter.


			Vincent et moi nous retournâmes. Jesmine s’approcha, prenant soin de rejeter ses cheveux cendrés et soyeux derrière son épaule dénudée. Elle portait une robe rouge aussi simple que sublime qui épousait son corps somptueux à la perfection. Contrairement à la plupart des membres du clan Hiaj présent, ses ailes, d’un gris ardoise, étaient visibles. La fente de sa robe était assez profonde pour les faire ressortir sur le tissu pourpre que l’on aurait dit tout droit sorti d’un tableau. La coupe du vêtement révélait un décolleté plongeant ainsi qu’une cicatrice blanc marbré qui courait jusqu’au centre de son sternum.


			Elle ne témoignait aucune timidité à dévoiler l’un ou l’autre, et je la comprenais. Objectivement, son décolleté était impressionnant, et en ce qui concernait sa cicatrice… on disait qu’elle avait survécu à un pieu dans le cœur. Si cela avait été mon cas, j’en aurais exhibé la preuve chaque jour que la Déesse fait. 


			— Vous savez mieux que personne que le travail n’attend pas, répondit Vincent, un sourire au coin des lèvres.


			— J’en suis bien consciente, ronronna-t-elle en levant son verre.


			Que le soleil mette fin à mon calvaire, s’il vous plaît.


			Je n’arrivais pas à statuer sur ce que je pensais de la nouvelle responsable de la garde de Vincent. Il était rare qu’une femme atteigne un tel rang au sein de la Maison de la Nuit – seules trois femmes avaient occupé ce poste, ce dernier millénaire – et rien que pour ça, j’approuvais cette décision. Cependant, toute ma vie, on m’avait inculqué de n’accorder ma confiance à personne. Le précédent responsable de la garde avait été un homme aux cheveux hirsutes et au corps couvert de cicatrices répondant au nom de Thion. Celui-ci avait officié pendant deux cents ans. Je ne l’aimais pas, mais, au moins, je savais qu’il était loyal. 


			Cependant, quand Thion était tombé malade et avait fini par décéder, son premier général, Jesmine, avait naturellement été choisie pour prendre sa suite. Je n’avais rien contre elle, si ce n’était que je ne la connaissais pas et que je ne lui faisais pas confiance. 


			Peut-être me montrais-je possessive. Vincent semblait bien l’apprécier.


			— Vous êtes tout en beauté, murmura-t-il en se penchant vers elle.


			Il semblait vraiment bien l’apprécier.


			Malgré moi, un soupir moqueur s’échappa d’entre mes lèvres et les yeux améthyste de Jesmine glissèrent vers moi. Elle était relativement nouvelle, son regard reflétait donc une curiosité flagrante plutôt que l’agacement habituel que je voyais briller dans les pupilles des plus anciens membres du cercle intime très fermé de Vincent.


			Son regard remonta le long de mon corps, se concentrant sur ma stature et le cuir que je portais, gravant chaque trait de mon visage dans sa mémoire. Avais-je été un peu plus naïve, j’aurais pu méprendre son attention pour de la lubricité. Cela aurait été… flatteur, si ce désir n’était pas uniquement dirigé vers ma gorge.


			— Bonsoir, Oraya.


			— Bonsoir, Jesmine.


			Ses narines se dilatèrent dans un mouvement subtil, mais qui ne m’échappa aucunement. Je reculai, portai la main à ma dague. Vincent aussi remarqua ce geste et esquissa un léger pas pour se placer entre elle et moi.


			— Faites-moi un rapport sur la Maison du Sang, lui ordonna Vincent alors que ses yeux m’intimaient de partir. 


			Je me retirai vers la porte du fond, loin de la foule. 


			J’étais presque assez éloignée des vampires pour reprendre une respiration normale.


			Presque.


			Quand on est jeune, la peur nous affaiblit. Elle oblitère notre esprit et nos sens. Cela faisait si longtemps que je vivais dans une peur constante qu’elle ne représentait rien d’autre qu’une énième fonction corporelle à réguler, tout comme les battements de mon cœur, ma respiration, ma transpiration, mes muscles. Au fil du temps, j’avais appris à contrôler l’aspect physique de la peur, à ne pas lui laisser l’emprise sur mes émotions.


			Le goût amer de la jalousie se répandait sur mes papilles tandis que je m’adossai à l’embrasure de la porte et observai les invités. Je prêtai une attention toute particulière à ceux que Vincent m’avait indiqué être des participants au Kejari. À l’exception d’Ibrihim, qui, assis à une table, ne décrochait pas un mot, tous semblaient insouciants, prêts à boire, danser et courtiser toute la nuit. À l’aube, s’endormiraient-ils dans les bras d’un ou plusieurs partenaires, leur sommeil serait-il paisible, sans qu’ils se demandent s’ils survivraient assez longtemps pour connaître un autre réveil ? 


			Ou bien sauraient-ils enfin ce que ça faisait de fixer le plafond, allongé sur son lit sans pouvoir trouver le sommeil, à sentir le souffle de la Déesse de la Mort caresser leur peau ?


			Mes yeux fixèrent le fond de la salle.


			La silhouette se tenait si immobile que je faillis la manquer, mais je remarquai quelque chose d’étrange, sans trop savoir de quoi il s’agissait, et posai mon regard pour la détailler. Après quelques secondes, je me rendis compte que ce n’était pas un seul, mais une multitude de détails qui avait attiré mon attention. 


			Il se tenait à l’opposé des autres, loin de la piste de danse, et me tournait le dos. Il fixait l’un des nombreux tableaux qui décoraient le mur. À cette distance, je n’en voyais pas tous les détails, mais je connaissais bien cette œuvre. C’était la plus petite de la salle de bal, une toile étroite et longue avec de petites étoiles indigo en son sommet qui, à mesure que l’on descendait, devenaient rouge foncé. Une seule silhouette y était représentée en son centre, celle d’un vampire Rishan, figé en pleine chute mortelle. Son corps nu était presque entièrement recouvert par ses ailes déployées, noires comme la nuit. Seule une main tendue s’en échappait tandis qu’il essayait de se saisir de quelque chose qu’il était l’unique personne à voir.


			Rares étaient les œuvres d’art Rishan qui avaient gardé leur place au château après la victoire du clan Hiaj. La plupart avaient été détruites ou repeintes pour y représenter des vampires de la lignée vainqueur. Peut-être ce tableau avait-il été jugé approprié par sa représentation d’un Rishan condamné, en pleine chute vers les enfers, alors qu’il tentait de s’accrocher au ciel.


			Cette œuvre n’attirait que peu l’attention, à côté des tableaux épiques et majestueux, représentant des scènes de justice rendue dans le sang et de victoire écrasante, qui l’entouraient. Cette toile était discrète. Triste. Je n’étais qu’une enfant la première fois que je l’avais vue, et j’en avais ressenti un pincement à la poitrine. Je savais ce que c’était que de se sentir impuissant, et cet ange déchu, ce Rishan, bercé par des ailes incapables de voler, tendant la main à un sauveur qui ne voulait pas se manifester… c’était là la seule preuve que j’avais de la capacité des vampires à, eux aussi, se sentir impuissants. 


			Peut-être était-ce la raison pour laquelle j’étais intriguée par cette silhouette dans la salle. Il regardait ce tableau précis, quand personne d’autre ne l’avait jamais observé. Il était grand, plus grand que la majorité des vampires, et large d’épaules. Il portait une veste violet foncé qui épousait sa silhouette, une ceinture de bronze autour de la taille. Voilà autre chose de curieux. Cette soie aux couleurs vives correspondait au style de ce que les autres Descendants de la Nuit portaient, mais la coupe était trop près du corps, pas assez légère, ce qui créait un contraste un peu trop saisissant. Ses cheveux étaient d’un rouge foncé – presque noir – et lui descendaient jusqu’au-dessous des épaules en vagues désordonnées. Leur longueur était inhabituelle, ils ne volaient pas au vent, mais n’étaient pas non plus coupés à ras, comme le voulaient les deux coiffures plébiscitées par la cour de la Maison de la Nuit.


			Je pouvais compter sur les doigts d’une main les Descendants de la Nuit originaires d’autres régions que Sivrinaj que j’avais rencontrés. Peut-être les modes capillaires différaient-elles de l’autre côté du royaume. Mais quand même…


			Il jeta un œil par-dessus son épaule et me fixa. Ses yeux étaient couleur rouille, une teinte assez saisissante pour être perçue, même de là où je me tenais. Son regard reflétait une curiosité désinvolte, et pourtant, l’intensité que j’y décelais me cloua sur place.


			Même ça, c’était étrange. C’était…


			— T’as déjà goûté ça ?


			— Putain de merde ! m’écriai-je dans un sursaut. 


			Je n’avais pas entendu cette femme approcher, ce qui était à la fois gênant et dangereux. Elle était grande, élancée, des taches de rousseur parsemaient sa peau d’étain ainsi que ses grands yeux noirs, et un halo de courtes boucles noires encerclait son crâne. Elle m’adressa un grand sourire avant de m’offrir un friand duquel s’écoulait du jus rosé et dont les miettes lui collaient aux doigts.


			— C’est délicieux !


			Je n’aimais pas vraiment quand les vampires usaient du mot « délicieux », surtout quand ils se trouvaient à côté de moi. J’esquissai deux petits pas en arrière.


			— J’ai pas faim.


			— Tu sais pas ce que tu rates. C’est…


			— Oraya !


			Vincent n’avait jamais besoin de crier, sa voix portait assez pour se faire entendre depuis n’importe quelle pièce. Je jetai un œil par-dessus mon épaule et l’aperçus, sous l’arche qui marquait l’entrée de la salle de bal, me désigner le couloir du menton. Le message était clair : on décampe.


			Pas besoin de me le dire deux fois. Je ne pris même pas la peine de m’excuser auprès de la femme et m’engageai à grands pas à la suite de Vincent. Je lui en étais plus que reconnaissante de me tirer de ce puits sans fond de griffes et crocs acérés. 


			Pourtant, je me surpris à jeter un dernier regard au tableau. L’homme avait disparu. Ne restait que le Rishan déchu, main en l’air, abandonné, encore une fois. 


			

		




		

			Chapitre 4


			 


			Je ne buvais jamais. L’alcool vampirique était incroyablement fort pour les humains, mais même sans ça, émousser mes sens pouvait se révéler dangereux. Vincent ne buvait qu’en de rares occasions, sûrement pour les mêmes raisons. Voilà pourquoi j’étais surprise de le voir apporter du vin dans mes appartements. Nous y trempâmes nos lèvres, puis le mîmes de côté, n’y touchant pas tandis que nous restions assis en silence, le crépitement des bûches dans la cheminée comme seule musique.


			Puis il prit enfin la parole :


			— Je crois que tu es on ne peut plus prête.


			On aurait dit qu’il voulait se convaincre lui-même.


			— Les autres te sous-estimeront, continua-t-il. Sers-t’en, c’est une arme inestimable. 


			Il avait raison, j’avais appris longtemps auparavant que ma meilleure arme était ma faiblesse. Grâce à elle, je tuais des vampires presque tous les soirs dans les quartiers pauvres. Mais à cet instant-là, ça me paraissait bien insuffisant.


			Je ravalai la boule dans ma gorge. J’observai mon père fixer le feu tandis que la lumière incandescente se reflétait sur ses traits durs et pâles. S’était-il senti nerveux le soir où il avait procédé à l’offrande pour participer à son propre Kejari ? 


			— C’est ce que toi tu as fait ? Tu les as laissés te sous-estimer ?


			Il cligna des yeux, surpris. Je lui posais rarement des questions sur son Kejari. Je lui demandais rarement quoi que ce soit sur son passé, tout court. Peut-être la gorgée de vin ou ma mort inéluctable et imminente me donnaient-elles un peu d’audace. 


			— Oui, répondit-il après un moment. Et c’est probablement pour ça que j’ai gagné.


			Je trouvais risible de penser que Vincent avait un jour été quelqu’un de sous-estimable. Mais deux cents ans plus tôt, il n’était qu’un jeune membre de la basse noblesse du clan Hiaj. La Maison de la Nuit se trouvait alors sous le contrôle des Rishan et on pensait que ça durerait encore pendant des siècles. 


			— T’étais nerveux ?


			— Non. Je savais ce que j’avais à faire.


			Remarquant ma moue sceptique, il haussa une épaule, puis admit :


			— D’accord, j’étais nerveux. Mais je savais que le Kejari était le seul moyen pour moi de vivre une existence mémorable. La mort n’est pas aussi effrayante que l’idée d’une vie insignifiante.


			Une vie insignifiante.


			Bizarrement, ces mots me remuèrent. Y avait-il vie plus insignifiante que la mienne ? Vivre dans la peur constante, entravée par mon sang, ma faiblesse d’être humaine ? Si je continuais à tant me débattre pour survivre au point de ne rien accomplir, je ne deviendrais jamais personne. Je ne serais jamais à la hauteur des… des personnes qui n’avaient que moi.


			Je contractai tellement ma mâchoire qu’elle se mit à trembler. J’attrapai mon verre et pris une nouvelle gorgée de vin, surtout pour m’occuper les mains. Je sentais le poids du regard de Vincent sur moi, la douceur dans ses yeux.


			— Tu n’es pas obligée de participer, mon petit serpent, murmura-t-il. Je me rends compte que je ne te l’ai peut-être jamais dit.


			Affirmer que je n’étais pas tentée à l’idée de m’enfuir à toutes jambes, de me cacher dans le petit espace entre mon armoire et le mur, comme je l’avais déjà fait enfant, serait mentir. Une partie de mon être cherchait toujours à se dissimuler, car je resterais toujours une proie, jamais rien qu’une proie. 


			Non, ce n’était pas ce qu’on pouvait appeler une existence mémorable. Ce n’était même pas une existence, tout court.


			— Je ne reculerai pas, clamai-je.


			Je baissai les yeux vers mes mains, regardai la délicate bague en argent à mon auriculaire droit. Un anneau simple serti d’un diamant noir tout aussi petit que le bijou qui le soutenait. Il se trouvait dans ma poche le jour où Vincent m’avait secourue. J’aimais penser qu’il avait appartenu à ma mère. Peut-être n’était-ce rien qu’une babiole sans valeur. Je ne le saurais sûrement jamais.


			Je le frottais, l’esprit ailleurs. Même ce mouvement minime n’échappa guère à l’attention de Vincent. 


			— Si je l’avais pu, je les aurais retrouvés pour toi, me dit-il. J’espère que tu le sais.


			Un pincement douloureux se fit ressentir dans ma poitrine. Je n’aimais pas évoquer mes espoirs à voix haute. J’avais l’impression d’être stupide, d’agir comme une enfant. Cette sensation s’accentuait quand Vincent le faisait à ma place. 


			— Je le sais.


			— Au premier prétexte, la moindre rébellion…


			— Je le sais, Vincent. Tu ne peux pas aller là-bas. 


			Je me levai et le fixai en fronçant les sourcils. Il évita mon regard et se concentra sur le feu. 


			Merde. Voilà qui était étrange. Mon père semblait ressentir quelque chose qui se rapprochait de… de la culpabilité. 


			Vingt ans plus tôt, Vincent m’avait tirée des ruines causées par une terrible rébellion Rishan. La ville que j’avais laissée derrière moi, ou ce qu’il en restait, se trouvait en plein cœur du territoire de nos rivaux. Le roi Hiaj avait pu y mettre les pieds seulement parce que des émeutes s’y déroulaient, mais aujourd’hui ? Nyaxia protégeait ce territoire. Le souverain ne pouvait pas y pénétrer en temps de paix entre les clans, et même s’il était ridicule de qualifier la tension perpétuelle qui régnait entre eux de « paix », mon père ne détenait aucune raison valable d’envahir la région et de retrouver ma famille.


			Dans l’hypothèse où il y aurait des survivants. Ce qui était improbable. En tout cas, personne d’autre que moi dans cette maison n’avait survécu. Mais avais-je de la famille ailleurs ? Me cherchait-on ? 


			Je connaissais la réponse rationnelle. Les vies humaines étaient si fragiles. Et pourtant, les recoins les plus enfouis de mon esprit ne pouvaient s’empêcher de se poser des questions. Où se trouvaient-ils ? Avaient-ils souffert ? Se souvenaient-ils de moi ?


			Je ne me rappelais rien. Peut-être était-ce pour cela que je ressentais un manque. On pouvait modeler un rêve comme on le voulait, et peut-être l’adolescente que j’avais été avait-elle besoin de les sauver pour enfin poser la dernière pièce du puzzle qui me constituait.


			— Bientôt, murmura Vincent. Tu seras bientôt assez forte pour y aller.


			Bientôt.


			Non, Vincent ne pouvait pas agir, mais si je devenais plus forte qu’une simple humaine – il me faudrait même être plus puissante qu’un vampire –, je le pourrais.


			Si je devenais aussi puissante que Vincent, j’en serais capable.


			Ce serait le vœu que je formulerais à Nyaxia si je remportais le Kejari : devenir la Coriatae de Vincent.


			Son âme sœur. Le lien du Coriatis était puissant – limite légendaire –, accordé seulement une poignée de fois dans l’Histoire et tissé par Nyaxia elle-même. Mon humanité s’en retrouverait détruite et je me transformerais en vampire sans encourir les risques de la Transformation, laquelle finissait par la mort du transformé plus d’une fois sur deux. Mon âme serait liée à celle de Vincent et nous partagerions nos pouvoirs. Bien évidemment, sur cet aspect-là, j’avais plus à y gagner que lui. Qu’il soit prêt à m’offrir un tel cadeau était une preuve de son amour. 


			Une fois sa Coriatae, je serais assez puissante pour sauver ma famille biologique et devenir pour de bon la fille de mon père adoptif. Je serais l’un des membres les plus éminents de la Maison de la Nuit. L’une des personnes les plus puissantes au monde.


			Plus jamais personne ne me sous-estimerait.


			— Bientôt, confirmai-je.


			— Tu es prête ? Me demanda-t-il dans un faible sourire en se levant.


			— Oui.


			Ce mot laissa un goût de cendre dans ma bouche. 


			Au fil des années, j’avais essayé de prier Nyaxia à de nombreuses reprises. Je n’avais jamais vraiment ressenti quoi que ce soit, peut-être parce que j’étais humaine et que, de ce fait, je ne faisais pas partie de ses enfants. Cependant, quand Vincent apporta le bol et la dague incrustée de pierres précieuses, qu’il fit glisser sur ma paume afin que mon faible sang humain s’écoule dans le récipient en or martelé, mes cheveux se dressèrent sur ma nuque. Le roi chuchota des prières dans l’ancienne langue des dieux tandis que son pouce appuyait sur ma blessure pour en extraire le nombre de gouttes nécessaire à l’offrande.


			Il releva les yeux vers moi, et déclara  :


			— Nyaxia, Mère des Ténèbres Féroces, qui enfanta la Nuit, l’Ombre et le Sang. Je t’offre en offrande Oraya, membre des Descendants de la Nuit. Elle est ma fille comme je suis ton fils, le cœur a prévalu sur le sang. Sa participation au Kejari est le plus beau cadeau que je pourrai jamais t’offrir.


			Peut-être l’imaginai-je, mais j’eus l’impression que la voix de Vincent s’était recouverte d’un léger voile.


			— Plus beau encore en cas de victoire.


			Merde. Je ne pensais pas que ce serait si difficile.


			Je n’étais pas très religieuse, mais je ressentais la présence de la Déesse, laquelle acceptait mon offrande de sang et me faisait promettre d’en faire verser encore davantage. Je me demandai si elle s’arrêterait de prendre mon hémoglobine avant que mes pauvres veines humaines n’aient plus rien à donner.


			Enveloppés dans un nuage de fumée, les mots qui scelleraient mon destin pesaient dans l’air.


			— Nyaxia, je m’offre à vous. Je vous offre mon sang, ma lame, ma chair. Je participerai au Kejari. Je vous dédierai ma victoire ou ma mort.


			Puis vinrent les derniers mots, ceux qui scellaient l’offrande  :


			— Aja saraeta.


			Ma vérité est tienne.


			— Aja saraeta, répéta Vincent en ne me quittant pas du regard. 


			Ploc. Ploc. Ploc.


			Mon sang s’écoulait lentement.


			 


			***


			Je réussis sûrement à trouver le sommeil, même s’il fut agité, grâce aux petites gorgées de vin que j’avais prises. L’aube finit par arriver et Vincent se retira. Allongée sur mon lit, je fixai les étoiles peintes sur mon plafond. Ma blessure à la main m’élançait. Le Kejari ne commencerait probablement pas avant quelques jours, mais mon offrande le rendait soudain plus tangible que jamais.


			Quand l’épuisement me força à fermer les yeux, le soleil s’était presque déjà recouché. Je gardai mes lames à mes côtés, au cas où.


			Je me sentais agitée et anxieuse, alors quand le sommeil m’emporta, je rêvai que j’étais en sécurité. 


			Je me souvenais à peine de mon ancienne vie. Les rêves, cependant, se révélaient un excellent moyen de combler les souvenirs que le temps avait rongés. Les sensations que j’éprouvais filaient comme de la peinture trop diluée sur une toile. Une petite maison d’argile au parquet craquelé. Quelqu’un qui me serre fort dans ses bras, une joue couverte de barbe hirsute, l’odeur de la poussière et de la sueur. De la nourriture dénuée de sang, atrocement sucrée, mais sans aucun arrière-goût de fer, s’émiettant sur ma langue. 


			Je rêvai d’une voix fatiguée qui me racontait une histoire dont je tenais pour acquise la fin heureuse, puisque je ne connaissais que ça.


			Je détestais ces rêves-là. Il était plus facile d’oublier. Oublier que ça finissait toujours de la même façon.


			Le clair de lune filtrait par les fenêtres verrouillées à double tour. Quand les vampires arrivaient, leurs ailes cachaient les rayons argentés.


			Les deux petits corps qui dormaient dans la même chambre que moi s’extirpèrent de leur lit pour observer le ciel. Moi, j’avais trop peur. Je rabattis la couverture sur ma tête.


			— Éteins ce feu, chuchota une femme. Dépêche-toi, avant que…


			Crac. Crac. Crac.


			Je fermai les yeux de toutes mes forces tandis que des cris retentissaient, d’abord au loin, puis de plus en plus près, que l’argile autour de moi commençait à trembloter, puis à trembler franchement, que le parquet se brisait, que les murs s’écroulaient et que la femme criait, encore et encore…


			Crac.


			 


			***


			Crac.


			Les cris me restèrent à l’esprit à mon réveil, si bien que je ne pouvais pas distinguer les différentes voix, séparer le rêve de la réalité. 


			J’ouvris les yeux et me retrouvai face à un mur impénétrable d’obscurité. Des ténèbres si profondes qu’elles m’empêchaient de respirer. Paniquée, je sortis les mains de sous les couvertures, cherchant quelque chose auquel me raccrocher.


			La première pensée que formula mon esprit désorienté fut : Pourquoi les lanternes sont-elles éteintes ? Je fais toujours en sorte qu’elles restent allumées.


			Et puis je commençai à doucement – trop doucement – me rendre compte que je ne me trouvais pas dans ma chambre. L’odeur de moût1 et de sang agressa mes narines. Je posai mes paumes sur le sol. Du carrelage solide et poussiéreux.


			Un élancement douloureux rafraîchit la mémoire de mon cerveau embrumé. L’offrande. Ma blessure. La peur me saisit tandis que les pièces du puzzle s’assemblaient.


			Non, c’était trop tôt. J’aurais dû avoir encore quelques jours. J’aurais dû…


			Le souvenir des mots prononcés par Vincent se présenta à moi.


			Le coup d’envoi peut se manifester de bien des manières. Elle aime les… surprises.


			Je me redressai d’un seul coup. La panique monta en moi, mais je la contrôlai. Je ne pouvais pas me permettre de céder à l’effroi ; le moment était arrivé.


			Le moment est venu.


			Le Kejari avait commencé.




			


			

				

					1 Jus végétal (souvent de raisin) n’ayant pas encore subi de fermentation alcoolique, et pouvant être utilisé en sirop.


				


			


		




		

			Deuxième partie


			La pleine lune


 		




		

			Interlude


			 


			Pendant des jours, la fillette garda le silence. Le roi de la Maison de la Nuit lui donna une chambre attenante à la sienne, à l’étage le plus isolé et le mieux protégé de son château. Tout ici l’effrayait. Dans sa maison, elle partageait une chambre avec son frère et sa sœur, dormait sur un minuscule lit de fortune, situé sous les deux autres couchages. Ici, le sol n’avait pas la chaleur ni la rugosité de l’argile ; il était composé d’une mosaïque de carrelage dur qui lui gelait les doigts de pied. Tout était si immense. Rien que le lit était presque aussi grand que la totalité de son ancienne chambre.


			Et, bien sûr, il y avait des monstres partout.


			Elle se cacha dans un coin de la pièce, glissa son petit corps entre l’armoire et le mur, puis refusa d’en sortir.


			Le roi de la Maison de la Nuit s’assit dans un fauteuil à l’opposé et lut. Il ne quittait que rarement la pièce et ne lui adressait jamais la parole. La fillette ne sortait de sa cachette que lors des rares moments où elle se retrouvait seule, afin de faire ses besoins ou d’engloutir quelques bouts de la nourriture qui était laissée à son attention. Dès qu’elle entendait les pas du vampire résonner dans le couloir, elle retournait dans son coin.


			Une semaine passa ainsi.


			Puis une autre.


			Et encore une autre.


			Puis, enfin, la pleine lune revint dans le ciel et l’enfant, douloureusement affamée, rampa hors de sa cachette et se dirigea vers l’assiette de pain sur la table. Son regard aussi argenté qu’une pièce de monnaie ne quittait pas le vampire tandis qu’elle refermait les mains sur le pain avant de le grignoter, ses bouchées lentes et timides, prête à s’enfuir à tout moment.


			Le vampire ne bougea pas un muscle, si ce n’était ses yeux, qu’il gardait sur la fillette. Sentir son regard sur elle suffisait à lui donner envie de retrouver refuge dans les ténèbres. 


			Il lâcha un petit rire.


			— Tu ne te sens pas en sécurité ici, petit serpent ?


			La fillette arrêta de mâcher, mais ne répondit rien.


			Le roi reposa son livre dans un geste doux.


			— Tant mieux. Tu n’es en sécurité nulle part. Ni dans ce château ni dans cette pièce. Tu es une proie dans un monde de prédateurs.


			Il se pencha davantage vers l’enfant et continua d’une voix douce  :


			— Je ne te ferai jamais de mal. Mais je suis le seul qui t’en fera la promesse et la tiendra. Je ne te donnerai jamais un sentiment de fausse sécurité ni t’offrirai de beaux mensonges. Cependant, je t’apprendrai à utiliser tes petites dents comme une arme.


			Il prononça ces mots dans un sourire qui découvrit pour la première fois ses canines aiguisées dans leur entièreté, ces mêmes dents qui avaient sûrement fait des centaines de victimes.


			La fillette aurait dû être terrifiée à la vue de ces crocs, et pourtant, après un mois passé ici, elle se sentait en… sécurité.


			— Elles ne sont peut-être pas aussi aiguisées que les miennes, poursuivit-il, mais, si tu mords au bon endroit, tu peux quand même t’en servir pour tuer.


			Malgré son jeune âge, l’enfant comprit ce que le vampire lui proposait. Pour vivre dans un monde tel que celui-ci, on devait vite apprendre à se défendre, et à attaquer.


			— M’accorderas-tu l’honneur de me donner ton prénom ?


			L’enfant parla enfin  :


			— Oraya.


			— Enchanté de faire ta connaissance, Oraya.


			Le vampire se leva et, cette fois, la fillette ne recula pas. Il lui tendit la main.


			— Moi, c’est Vincent.


 		




		

			Chapitre 5


			 


			Je m’efforçai de calmer ma respiration. Sous la panique, mon cœur tambourinait. Un battement de cœur rapide amenait le sang à couler plus rapidement dans les veines, ce qui faisait de moi une cible encore plus facile que je ne l’étais déjà.


			La magie de Nyaxia était aussi puissante qu’inexplicable. Elle pouvait nous faire disparaître, puis réapparaître là où elle le voulait. J’avais toujours le tournis, l’impression d’être dans le brouillard. Je m’échinai à reprendre contenance. On aurait dit que j’avais été droguée.


			Passe tes sens en revue, Oraya.


			La voix de Vincent résonnait dans ma tête.


			Odorat : sang et moût. Si le tournoi avait débuté, alors je devais me trouver au Palais de la Lune. Je posai les mains sur le sol. Une légère couche de poussière resta collée à mes paumes. Le Palais de la Lune n’existait que pour accueillir cette compétition. Il n’avait donc pas servi depuis une centaine d’années.


			Personne d’autre que les participants au Kejari n’était autorisé à y pénétrer, mais je l’avais à de nombreuses reprises étudié depuis l’extérieur. Il fallait que je grimpe les étages. La plus grande flèche du bâtiment était entourée de verre. Aucun vampire ne s’y risquerait une fois le soleil levé. La lumière les gênait grandement, et pouvait provoquer leur mort. 


			Ouïe : trop sollicitée. Des échos de cris de douleur me parvenaient de partout, des cris qui ne ressemblaient en rien à ceux de vampires. Mon estomac se souleva. Avait-on déposé des humains dans le Palais afin qu’ils servent de… proies ? De distraction ? J’oscillai entre horreur et soulagement : leur sang, et non le mien, attiserait la soif des vampires. C’était déjà le cas, je l’entendais. Je captai les grognements, les bruits de pas gracieux qui claquaient contre le carrelage.


			Mes concurrents étaient réveillés, peut-être mon humanité m’avait-elle plongée dans ce sommeil magique plus longtemps que les autres. Peut-être cette magie, quelle qu’elle soit, nous avait-elle ôté nos inhibitions, car les sons que les vampires émettaient ressemblaient à ceux d’animaux. Même en plein délire sanguinaire, ils n’agissaient pas comme ça. 


			J’avais beaucoup, beaucoup de chance d’être encore en vie.


			Les ténèbres me firent cligner des yeux. Contrairement aux vampires, je n’étais pas nyctalope. Je ne voyais rien, si ce n’était un écran noir. J’essayai d’invoquer de la lumière au bout de mes doigts et essuyai un échec retentissant. Je ne réussis qu’à créer une petite étincelle qui se transforma vite en fumée.


			Je retins un juron silencieux à destination de ma magie de pacotille et me tâtai, à la recherche de mes dagues, priant pour qu’elles aient fait le voyage avec moi. Si j’avais été jetée ici sans aucune arme, j’étais morte.


			Une douleur lancinante me traversa la main.


			Putain.


			Je pinçai mes lèvres pour retenir un cri.


			J’avais attrapé ma dague. Par la lame. Putain, mais quelle idiote !


			Du sang chaud s’écoula de ma paume, émettant un ploc répétitif et assourdissant, plus fort encore que les cris qui me parvenaient au loin, tandis que les gouttes s’échouaient sur le carrelage.


			Danger. Gros danger.


			Il fallait vite que je me trouve un refuge avant qu’on ne piste l’odeur de mon sang. J’attrapai l’une de mes dagues, par le manche, cette fois, et en trouvai une deuxième dans la foulée. Je me relevai et reculai doucement jusqu’à sentir la pierre contre mon épaule. Je longeai le mur, sans jamais cesser d’y appuyer mon bras, mes lames bien calées dans mes paumes, prêtes à l’action. Je marchai en silence, prenant soin de regarder où je posais les pieds. Quand mon orteil heurta une masse dure et froide, mon cœur bondit dans ma poitrine.


			Une marche. J’allais pouvoir monter. Je priai pour que cet escalier me mène là où je le voulais. Je n’avais pas d’autre choix, pas alors que je n’y voyais rien.


			Je commençai mon ascension, m’agrippant à la rambarde en métal, le dos contre la rampe pour ne pas offrir de prise facile à mes adversaires. 


			J’avais entendu dire que le Palais de la Lune était un endroit magique et mystérieux, béni, ou maudit, par Nyaxia elle-même. Même Vincent le pensait. Il me disait que les couleurs étaient en mouvement et que les pièces changeaient de place. Que, selon si c’était notre jour de chance ou non, le palais avait la manie de nous conduire là où l’on voulait, ou ne voulait pas, aller. 


			Nyaxia, je te promets que si tu me permets d’en réchapper, je ferai de ce Kejari le tournoi le plus palpitant et spectaculaire auquel tu aies assisté depuis un millénaire. Je serai la participante la plus brillante que tu n’aies jamais vue. Tu vas être sacrément impressionnée, je te le promets, affirmai-je, en silence, à la déesse.


			À mon grand soulagement, les cris s’estompèrent. Je m’éloignais d’eux. Tant mieux. Je continuai mon ascension : un, deux, trois étages.


			Mais, bien sûr, le Palais de la Lune n’allait pas me laisser m’en sortir si facilement.


			D’abord, je crus que c’était le fruit de mon imagination. Mon ouïe était si sollicitée qu’il devenait facile de douter de mes sens. Cependant, tandis que je continuai ma progression, le nœud d’anxiété dans mon estomac se resserra. Non, j’avais bel et bien raison : les cris se rapprochaient de nouveau, alors même que, quelques minutes plus tôt, ils s’étaient éloignés. J’avais l’impression de monter les marches d’un escalier en colimaçon sans fin qui ne menait nulle part.


			Je faillis trébucher quand mes pieds se posèrent sur un carré de carrelage plat, là où ils s’attendaient à trouver une marche. Les bruits du carnage me provenaient de l’étage juste au-dessus de moi. Je ne pouvais pas continuer mon ascension, j’étais piégée. 


			Je me collai contre le mur, mes yeux ne pouvant se détacher du néant devant moi. Que faire ? Que pouvais-je…


			Un cri se détacha parmi la cacophonie qui régnait au loin.


			Je n’avais plus besoin de faire attention aux battements de mon cœur ; il s’était arrêté.


			Le hurlement fut vite interrompu, noyé sous une multitude d’autres voix dans le lointain. Mais il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour savoir à qui appartenait celle que j’avais entendue. Une voix pleine d’affection alors qu’elle me traitait d’enfant pourrie gâtée. Cette même voix qui partait perpétuellement dans des quintes de toux rauque à force d’avoir fumé le cigare toutes ces années. 


			Je n’avais plus qu’un seul nom en tête.


			Ilana.


			On ne savait jamais vraiment, avant que cela n’arrive, ce qui nous pousserait à oublier toute précaution. Ilana en valait la peine. J’abandonnai, comme un vieux manteau, la vigilance dans laquelle je m’étais emmitouflée toute ma vie. 


			Ilana. Ilana se trouvait à l’intérieur de ce palais. Ilana subissait cette folie sanguinaire.


			Un autre hurlement, plus puissant et plus proche cette fois-ci, retentit dans le couloir, comme si c’était le moyen qu’avait trouvé ce foutu endroit pour me torturer. Je ne réfléchis pas, j’en étais incapable, et courus, courus jusqu’à ce qu’une poigne solide m’arrête. On m’agrippa par les épaules, avant de m’attirer contre un corps solidement bâti.


			— Ils sont morts.


			L’homme avait prononcé ces mots dans un murmure rauque. Il se tenait si près de moi que son souffle me chatouilla, sa barbe de trois jours piqua mon oreille, une de ses mèches de cheveux me caressa le creux du cou. Mon instinct se rebiffait face à la proximité instaurée par l’inconnu, sa contiguïté avec ma gorge – une partie de mon corps que seul Vincent pouvait approcher.


			— Ils sont morts, petite humaine, répéta la voix. Et si tu y vas, tu mourras, toi aussi.


			Il a raison, sembla me souffler le Palais de la Lune alors que les ténèbres frissonnaient de contentement. 


			Je savais qu’il avait raison. Je le savais, bien qu’un cri d’agonie, plus proche que tous les autres, retentisse encore.


			Je le savais, mais je m’en foutais.


			Je n’essayai même pas de me dégager de son emprise. Je n’y arriverais pas, il était trop puissant.


			Je choisis plutôt de poignarder cet enfoiré.


			Apparemment, il ne s’y attendait pas.


			— Par les tétons d’Ix ! lâcha-t-il dans un souffle en s’éloignant de moi d’un pas mal assuré.


			J’avais enfoncé ma lame dans sa cuisse si profondément que je dus y mettre toutes mes forces pour la retirer. Ensuite, je parcourus le couloir au pas de course, mes doigts toujours sur le mur pour me guider. 


			Un nouveau cri résonna jusqu’à moi avec plus de puissance, de désespoir. Par Nyaxia, les vampires ressemblaient à des monstres horribles quand ils se retrouvaient en plein délire sanguinaire. On les entendait distinctement déchirer les chairs. Ce n’était ni silencieux, ni élégant, ni gracieux. C’était bruyant, désordonné et horrible.


			Je voulais appeler Ilana, lui dire que j’arrivais, mais je ne pouvais pas. Ça ne servirait qu’à indiquer ma position aux vampires. Je décidai plutôt d’accélérer la cadence. De me déplacer le plus vite possible.


			Le son des plaintes d’Ilana ne s’éloignait pas, mais il ne s’approchait pas non plus. Il flottait inlassablement devant moi, hors de portée de ma lame, me devançant de couloir en couloir.


			La vérité m’apparaissait de plus en plus à chaque pas. La proximité entre Ilana et moi était une illusion, je ne l’atteindrais jamais. Le son de sa voix s’estompa, l’intensité de ses cris diminua, de même que leur fréquence.


			Pourtant, je continuai de marcher, un pas après l’autre.


			Un pas : les hurlements reprirent de plus belle.


			Un autre pas : ils moururent dans un gargouillis.


			Puis le gargouillis se transforma en faible gémissement.


			Enfin, la voix qui m’était chère disparut et laissa place au silence alors que les vampires affamés se cherchaient une nouvelle proie.


			Je finis par m’arrêter ; mes côtes me lançaient et mes yeux me brûlaient. Je me plaquai contre le mur, fermai fort les yeux, les ténèbres se superposant aux ténèbres. Mon cœur, qui pompait mon précieux sang, cognait contre mes tympans jusqu’à m’assourdir.


			Ils sont morts, avait chuchoté la voix. Si tu y vas, tu mourras, toi aussi.


			Il avait raison, et je n’avais jamais rien ressenti de plus désagréable. Ma vie était remplie de dures vérités, j’en avais pris l’habitude. Celle-ci, cependant, par Nyaxia, celle-ci était…


			Les poils de ma nuque se hérissèrent quand je sentis une présence derrière moi. Ses pas ne faisaient presque aucun bruit ; je me retournai juste à temps.


			— Qui va là ? chuchota une voix féminine et claire.


			Cette fois, je n’attendis pas. Je frappai un grand coup dans la direction du son de sa voix. Si combat il y avait, je ne le remporterais pas. Je ne lui laissai pas le temps de me rendre mon coup. Je repris ma course folle, mes doigts effleurant le mur juste ce qu’il fallait pour ne pas m’y heurter. Le bruit d’une escarmouche retentit derrière moi, mais je ne m’arrêterais pas pour essayer de deviner qui ça pouvait impliquer, et encore moins pour m’en mêler. Que la Déesse m’en garde ! Tant qu’ils se battaient, aucun d’eux ne me poursuivrait. 
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